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Introduction

Au moment de conclure notre ouvrage sur la Psychologie de l'adolescent1, nous avions relevé la complexité des faits qui marquaient l’entrée des jeunes dans de nouveaux systèmes normatifs leur permettant de devenir les agents de leur socialisation. Nous avions alors constaté que, remettant en cause les conduites que leur proposait la société, s’interrogeant sur leur identité, questionnant leurs aînés sur la place qui leur était accordée, les adolescents vivaient une transition difficile entre enfance et âge adulte, ne parvenant à s’intégrer socialement qu’à travers moult transitions et transgressions. En rupture avec l’ordre parental et avec l’ordre social, ils provoquaient la société, mais ces provocations étaient aussi des ouvertures. Elles initiaient l’accession à de nouvelles relations avec leur environnement.

L'entourage des jeunes, qu’il s’agisse de l’univers familial ou scolaire, vit mal cette situation dont la nouveauté les surprend. Il en résulte une forte demande sociale d’informations concernant les adolescents et un appel de plus en plus important à la psychologie et aux psychologues, tant de la part des familles ou des éducateurs que des pouvoirs publics. La preuve en est faite par la masse d’émissions radiophoniques et télévisées, de sites Internet, ou d’articles de presse qui nous envahissent à leur propos. Les thématiques le plus souvent évoquées concernent alors les conduites à risque des jeunes et leurs rapports à la société.

Nous avons en partie répondu à cette demande à travers un livre consacré aux Conduites à risque à l'adolescence2. Le présent ouvrage a pour objet de poursuivre cette réponse en se consacrant aux différents aspects de la socialisation adolescente, qu’il s’agisse des relations familiales, amicales ou amoureuses, de la vie scolaire ou de l’insertion professionnelle, des valeurs, de la politique ou de la religion ou encore des loisirs. Nous ne ferons qu’évoquer les troubles de la socialisation que l’on peut observer chez certains jeunes et les dysfonctionnements susceptibles d’en résulter qui feront l’objet d’un ouvrage ultérieur.





L'adolescence existe-t-elle ?

Une question doit être évoquée avant d’aborder ce programme, car la réponse que nous lui fournirons conditionne l’ensemble des analyses qui suivront. Elle est fondamentale car elle concerne l’essence même de l’adolescence, à savoir, celle de son existence : l’adolescence existe-t-elle ? Nous chercherons à y répondre, d’abord par une brève évocation de ce qu’il en est dans l’Histoire, puis, dans un second temps, en rappelant ce qui peut la caractériser en termes de transition, de crise et de fait social.



L'adolescence d’hier à aujourd’hui

Les auteurs anciens s’intéressaient déjà au passage de l’enfance à l’état d’adulte, voyant dans cet entre-temps le moment où l’on accède à la raison, mais aussi l’époque des passions et des turbulences. Ainsi Platon, mais aussi Aristote envisageaient-ils l’existence de traits propres à cette époque de la vie. Jusqu’au XIXe siècle, l’adolescence n’est cependant pas observable, au sens où nous l’entendons aujourd’hui dans la société occidentale : la constatation de la puberté entraînait la capacité civile chez les Romains, le fait de pouvoir porter ses armes procurait le statut d’adulte chez les Francs et les Germains, et au Moyen-Âge, la croissance physique était assimilée à un agrandissement graduel d’une créature de Dieu, l’enfant et l’adulte étant estimés qualitativement semblables et ne différant que quantitativement.

C'est seulement à la Renaissance qu’apparaissent de nouvelles façons de concevoir le développement humain, lorsque Comenius pose la nécessité de mettre en relation les programmes scolaires et l’évolution des facultés de l’individu, distinguant, entre autres, l’existence de deux stades, l’un de 7 à 12 ans et l’autre de 12 à 18 ans. L'Histoire nous apprend également que l’on pouvait, comme Louis XIV, régner en monarque absolu dès l’âge de 23 ans, que l’enfant tout venant servait dans l’armée royale dès 14 ans, qu’il pouvait être chef de famille à 16 ans ou, s’il était du « petit peuple », travailler comme ouvrier à partir de sa dixième année. En France, l’enfant a ainsi été considéré comme un petit adulte jusqu’au XIXe siècle, qu’il s’agisse de la limitation de son travail ou de sa protection au point de vue sexuel. Jusqu’au milieu de ce siècle il quittait souvent sa famille dès qu’il était pubère, pour aller vivre dans une autre unité domestique, avant de s’engager dans un mariage relativement tardif. Ce n’est qu’alors, qu’il restera de plus en plus longtemps auprès de ses parents, bien souvent jusqu’à ce que lui-même fonde sa propre famille.

Trois facteurs ont influencé cette évolution : l’avènement de l’industrialisation qui a entraîné le déclin de l’apprentissage des métiers, l’extension de la scolarité et le repli de la vie familiale au sein d’un foyer manifestant en quelque sorte la naissance de la famille moderne constituée du père, de la mère et des enfants et excluant progressivement ascendants et collatéraux. Ce long moment qui s’installe alors entre la puberté et le départ du foyer correspond à l’adolescence telle que nous la connaissons de nos jours, la société occidentale tendant de plus en plus à prolonger cette période de la vie, traitant les jeunes comme des enfants et déplorant paradoxalement en même temps qu’ils ne soient pas capables de se conduire en adultes responsables (Coslin, 2006).





Un temps de transition

Le passage de l’état d’enfant à celui d’adulte se caractérise par d’importantes transformations somatiques et par une poussée instinctuelle rapprochant l’enfant de l’homme ou de la femme au plan physique, alors que les conventions sociales le maintiennent dans son statut antérieur. Il s’ensuit un déséquilibre pouvant se manifester au travers de symptômes regroupés sous l’expression de « crise de l’adolescence ». L'adolescent n’est plus un enfant, mais il n’est pas encore un adulte. L'adolescence correspond à ce passage entre l’enfance et l’âge adulte, à cette phase de transition débutant avec la puberté et se poursuivant plus ou moins longtemps, selon l’époque et la culture. La sortie de l’adolescence est en effet un fait social. Il y a 30 ou 40 ans, les jeunes devenaient adultes avant 20 ans. En relation avec l’amélioration des conditions de vie, ils sont pubères plus tôt et deviennent adultes plus tard, si l’on associe l’état d’adulte à l’autonomie économique et familiale. Il faut en particulier noter l’allongement de la durée des études, la difficulté de s’insérer dans la vie professionnelle et le caractère de plus en plus tardif de la vie en couple et de la vie parentale (Galland, 1991 ; Coslin, 2006).

Les changements accompagnant l’adolescence bouleversent l’équilibre interne du sujet et engendrent de nouveaux modes d’être au monde. Ces changements diversifiés et intenses entraînent souvent des transgressions. Transgresser, c’est passer outre, c’est progresser. La transgression est nécessaire aux adolescents car elle leur permet de progresser, de rompre avec les images parentales qui ont été structurantes pour l’enfant, mais ne suffisent plus à leur actuel développement. Cette rupture manifeste la maturité sexuelle et le choix d’un cadre différent du cadre œdipien. Mais elle est aussi ouverture. Elle permet d’accéder à de nouvelles relations avec l’environnement. S'il y a transgression, il y a aussi transaction. Si l’adolescence entraîne le rejet des images parentales de l’enfance, c’est en prélude à de nouveaux attachements, c’est pour permettre d’accéder à l’autonomie, à l’indépendance émotionnelle et comportementale face aux adultes, mais aussi à l’indépendance économique.





Un temps de crise

La puberté entraînant des transformations somatiques marquées, l’adolescent doit parvenir à accepter son corps tel qu’il devient, à l’utiliser efficacement, à assumer son rôle social masculin ou féminin, à établir de nouvelles relations avec ses pairs et à se préparer tant à la vie en couple qu'à l'insertion professionnelle. Les transformations pubertaires entraînent une certaine fatigabilité et une relative fragilité générale. Ces transformations se manifestent aussi à travers l’image du corps, l’image de soi et l’expérience subjective des transformations subies. Le jeune doit s’identifier à l’image qu’il a de son corps, il faut qu’il se l’approprie tant au plan proprioceptif que représentatif. La manière dont il vit son corps est extrêmement importante, tout comme l’image de ce corps que les autres lui renvoient et qui combine étroitement le sentiment d’attrait que le sujet a de lui-même, sa condition physique, son efficience et son identité sexuelle.

L'adolescence apparaît souvent comme un temps de « crise ». Mais qui est vraiment en crise ? Les adolescents ou la société ? S'agit-il d’un phénomène social ou d’une crise de développement ? Partant de l’existence des deux grandes perspectives relatives à l’approche de l’adolescence, les abords psychanalytiques et sociologiques, et estimant que ces perspectives sont mal appuyées empiriquement, Coleman (1980) s’interroge sur l’existence même d’une crise identitaire à l’adolescence. Delaroche (1992) voit, en revanche, dans la crise de l’adolescence un moment temporaire de substitutions rapides remettant en cause les équilibres physique et psychologique, substitutions concernant tant le caractère, l’humeur et le comportement que les intérêts du jeune. Il décrit le passage adolescent comme un mélange entre un défi lancé au monde des adultes et le deuil de l’enfance, comme un écartèlement entre l’attrait de ce monde adulte que l’adolescent veut refaire et la nostalgie de l’enfance qu’il doit quitter. Le jeune vise alors moins à imiter ses parents qu’à les dépasser, ce qu’ils acceptent le plus souvent, vivant eux-mêmes une crise parentale en miroir de celle de leur enfant.





Un fait social

Fait individuel, l’adolescence est également un fait social. Le début de l’adolescence conduit le jeune à vivre des situations nouvelles, nécessitant une adaptation à la nouveauté. Or cette adaptation peut s’avérer difficile, voire impossible, pour un certain nombre de jeunes pour lesquels cette période de la vie peut être considérée comme un état pathologique normal. Ainsi les problèmes « normaux » rencontrés ne sont pas toujours résolus, en particulier lorsqu’ils sont aggravés par des facteurs biologiques, psychologiques ou sociaux. Certains adolescents connaissent alors des moments de malaise et négocient le passage de l’enfance à l’état d’adulte à travers des comportements dérogatoires, cherchant à déterminer quelles sont leurs limites et quelles sont celles d’autrui, s’exerçant, s’essayant et se trompant parfois.

Plusieurs faits concordent à aggraver la situation. La société est fondée aujourd’hui sur la technologie et le développement économique. Manipulé par la société de consommation, l’adolescent souffre du phénomène de parcage propre à son siècle qui conduit au regroupement quasi systématique des personnes selon l’âge, la culture, l’ethnie ou la catégorie socio-économique. La société ancienne était fondée sur la tradition, la nouvelle société sur l’efficacité et sur l’innovation. De plus, toute autorité est mise en question et l’adolescent manque de figure paternelle à laquelle il puisse s’identifier et s’opposer. Comment peut-il alors s’affirmer et s’affermir ? Peu assuré de lui-même, il cherche son identité personnelle et a besoin de ce fait, de figures parentales fortes. Démissionnaire, l’adulte accroît l’anxiété normale à l’adolescence et communique au jeune ses propres angoisses.









Les relations interpersonnelles

La question s’avère donc moins de savoir si « l’adolescence existe » et s’il s’agit d’un fait réel ou d’une construction sociale que de constater que les « adolescents existent » et que, s’ils ne sont pas encore adultes, ce ne sont déjà plus des enfants. Ils interpellent le corps social, négociant leur passage de l’enfance à l’état d’adulte à travers des comportements dérogatoires, où ils cherchent à déterminer quelles sont leurs propres limites et quelles sont celles d’autrui.

La psychologie sociale, la psychologie du développement et la psychologie clinique mettent un accent particulier sur le rôle des relations interpersonnelles dans le développement de la personne. Les interrelations précoces de la mère et de l’enfant, la relation au père, celles à la fratrie et aux pairs constituent le fondement de la socialisation d’un enfant. Elles sont nécessaires à son étayage, à son développement tant physique que psychique, à son acquisition du langage et à ses apprentissages sociaux et cognitifs. Comme le souligne Claes (2003), « la maîtrise des pulsions, la régulation des émotions, l’intériorisation des normes de conduite, l’élaboration progressive des connaissances et des jugements, toute la vie psychique se construit au sein des relations établies avec l’entourage » (p. 14). Ces relations s’avèrent essentielles lors de l’adolescence. Elles sont relatives aux rapports et aux échanges entre personnes, qu’ils soient dyadiques ou s’inscrivent dans un univers social plus large. Ces rapports affectent les représentations et les conduites des jeunes, leurs croyances et leurs attitudes, aussi bien que leurs émotions. Elles influencent leurs sentiments, entraînent la réciprocité et l’interdépendance et impliquent la stabilité, se distinguant des contacts éphémères et fortuits (Marc et Picard, 2000). Elles supposent enfin la proximité émotionnelle, la familiarité, l’engagement affectif et l’ouverture de soi, c’est-à-dire l’existence de liens durables s’accompagnant d’interactions fréquentes et interdépendantes, mais aussi l’expérience subjective de l’intimité (Claes, 2003).



De la famille dont on se sépare à celle que l’on construit et aux amis que l’on se choisit

L'adolescence entraîne le rejet des images parentales de l’enfance en prélude à de nouveaux attachements, conduisant les jeunes au risque d’un conflit ouvert avec les parents. Ce désinvestissement les amène à perdre les fondements de leur estime de soi, fondements qu’ils vont d’abord chercher auprès des pairs, puis dans les relations amoureuses. Les amis ont un rôle important dans la socialisation : l’émancipation des influences familiales provoque la nécessité d’investir dans d’autres activités sociales impliquant des partenaires semblables. La plupart des adolescents s’intéressent alors aux autres jeunes. Le passage de l’enfance à l’âge adulte se traduit ainsi par une diminution de l’asymétrie des relations, par l’accès à l’autonomie et à la reconnaissance mutuelle des statuts. Il conduit aussi à la double distinction :


- entre le caractère imposé ou volontaire des relations : on ne choisit pas ses parents ni sa fratrie ; mais les amis et les partenaires amoureux font l’objet d’un choix ;

- selon leur longévité : les relations familiales durent toute la vie, alors que les relations amicales et amoureuses s’avèrent plus ou moins éphémères.



Le groupe des pairs a également un rôle important. Les adolescents s’intéressent aux autres jeunes et s’impliquent dans des groupes amicaux, l’amitié les protégeant du risque de mésestime de soi. Fait nouveau, leurs relations interpersonnelles se dématérialisent à travers l’Internet ou le téléphone mobile. Ignorées des parents, de nouvelles manières d’être ensemble apparaissent par le biais du chat, des blogs ou de la messagerie instantanée.

La prise de conscience de la sexualité s’effectue en relation avec l’autre. Elle est à la fois vécue comme un phénomène physiologique mais aussi comme un phénomène d’ordre social, dans la mesure où l’appartenance à un sexe confère un statut au sein de la société, mais aussi des droits, des devoirs et des interdits. Changeantes et de courte durée dans les premiers temps, les amours adolescentes commencent par des sorties occasionnelles. L'engagement émotionnel, d’abord faible, devient de plus en plus intense, conduisant, par la suite, vers une relation durable, parallèlement à la naissance de l’affection partagée et du lien amoureux. Les garçons laissent d’abord les filles de côté, les jugeant trop sentimentales, puis les « sortent » pour s’expérimenter, « faire comme les autres », plutôt par narcissisme que motivés par des sentiments réels.





Études et insertion professionnelle

Les études se sont allongées depuis un quart de siècle et l’adolescence s’est d’autant prolongée. Le passage de la scolarité obligatoire de 14 à 16 ans ne peut expliquer à lui seul l’allongement de la durée des études. Il faut également prendre en compte la politique qui depuis les années quatre-vingt a conduit de nouvelles catégories d’adolescents, peu préparés à ce type de scolarité, à avoir accès à la classe de 2de, et accru le nombre de bacheliers par la multiplication des baccalauréats techniques et professionnels permettant à de nombreux jeunes de rester lycéens jusqu’à 19 ou 20 ans. Il faut également considérer la création des cycles courts (BT et BTS) et l’allongement des cycles longs (les DESS, puis la mise en place du LMD3. Or si la loi peut entraîner la cohabitation de tous les jeunes dans les mêmes classes, elle n’en homogénéise pas pour autant les capacités individuelles, les niveaux intellectuels, les appartenances socioculturelles et les origines socio-économiques.

L'allongement de la jeunesse prend place dans le rééquilibrage des phases de la vie. Il faut ainsi prendre en compte l’augmentation de la durée des études, la difficulté pour les jeunes de s’insérer dans la vie professionnelle et le caractère de plus en plus tardif de la vie en couple et en parents. L'entrée dans la vie adulte peut être étudiée à partir de deux dimensions, l’une concernant la vie scolaire et professionnelle et l’autre la famille d’origine et celle que se construit l’individu. Ce processus est scandé par le franchissement de quatre seuils essentiels : la fin de la scolarité, le début de la vie professionnelle, le départ de chez les parents et la mise en couple (Galland, 1991 ; Coslin, 2006). Contrairement au synchronisme traditionnel du franchissement de ces seuils, l’achèvement des études ne correspond plus aujourd’hui à l’entrée dans la vie active et ne s’accompagne plus systématiquement de la fin de la vie chez les parents et de la formation d’un couple. Le jeune connaît, pendant un temps plus ou moins long, une vie solitaire parallèle à ses débuts professionnels, avant de convoler. On passait hier de l’adolescence à l’âge adulte, alors que l’on passe aujourd’hui de l’adolescence et de la jeunesse estudiantine à un temps de précarité, puis à l’état d’actif solitaire avant de s’établir dans une position relativement stable, tant au plan affectif que professionnel.





Loisirs et médias

Tous les jeunes, quels que soient l’âge, le sexe et l’origine sociale, privilégient les loisirs médiatiques : le téléphone, la télévision, la radio, les jeux vidéo, en faisant des outils importants pour l’homogénéisation culturelle. Cet attrait identique pour les mêmes médias conduit les adolescents à l’élaboration de références communes. Les différences culturelles sont en revanche susceptibles d’entraîner des inégalités relatives à la lecture, dont le poids s’avère plus important que celui des différences économiques relatives à l’achat des matériels, informatiques entre autres. Ce bain audiovisuel où vivent les jeunes conduit à s’interroger sur les influences réciproques des médias, de la famille et de l’école, tant en ce qui concerne la transmission de valeurs que les apprentissages cognitifs et sociaux. À chaque âge, correspond un média privilégié : chez les plus jeunes, la lecture des livres et des BD a une place primordiale. L'univers enfantin est alors centré sur la lecture et la télévision. Vers 12 ans, la rupture se fait en faveur de l’écoute musicale et de la pratique des jeux vidéo. Par la suite, l’écoute musicale devient essentielle. La plupart ont une chaîne Hi-Fi, voire un lecteur MP3.

La sociabilité entre pairs prend également une place importante, tant au niveau de la fréquentation que des sorties, au cinéma par exemple. L'audience de la télévision est toujours notable, mais certains jeux vidéo et la lecture tendent à décliner. Une étude réalisée à la demande du ministère de la Culture a mis en évidence que 70 % des préadolescents appréciaient le cinéma, la télévision, l’ordinateur utilisé à des fins ludiques, au même titre que le vélo et le sport, et que 50 à 70 % de ces jeunes avaient des préférences pour les jeux vidéo, l’écoute des disques, l’ordinateur dans une visée instructive et la lecture, au même titre que les jeux et les discussions entre amis. Les concerts, l’écoute de la radio, la lecture de journaux, le bricolage et les activités artistiques étaient minoritaires. La situation semble s’inverser chez les 17/19 ans : 70 % ont alors pour loisir préféré l’écoute des disques, autant que les discussions entre amis ; 50 à 70 % préfèrent le cinéma, la télévision, la radio et les concerts au même titre que la pratique d’un sport, la lecture des livres ou des bandes dessinées faisant partie des loisirs les moins prisés à l’instar du vélo, des jeux et des activités artistiques (Boyer, 1999 ; Coslin, 2004).





Les jeunes et l’économie

Dès l’enfance, les adolescents ont été incités à la consommation par la télévision et les publicités omniprésentes. La consommation, source de plaisir, ne peut s’effectuer sans argent. De l’argent, ils en ont, qu’il soit donné par les parents sous forme d’argent de poche, gagné grâce au travail ou obtenu de manière illicite. Et s’ils n’en ont pas, ils consomment quand même. Influencés par les valeurs véhiculées par les nouvelles technologies, ils s’octroient ainsi la « gratuité » de la musique ou de l’image. Ils sont devenus, en quinze ans, un marché à part entière avec sa logique propre : il y a en France plusieurs millions de jeunes dont le potentiel d’achat annuel est considérable. Et ces adolescents sont non seulement consommateurs mais aussi prescripteurs d’achats au sein de leur famille, influençant près de trois choix sur quatre en matière de loisirs et d’un sur deux en ce qui concerne l’alimentation, ce que les publicitaires ont bien compris : les jeunes forment un marché particulièrement lucratif, mais ils s’avèrent plus encore le « marché de demain », que les marques cherchent certes à séduire aujourd’hui mais plus encore à fidéliser pour l’avenir. Il peut en résulter des dérives susceptibles d’induire de véritables aliénations sociales.





Valeurs et idéologies

Les valeurs inculquées à l’enfant par ses parents pendant l’enfance sont remises en question lors de l’adolescence, le jeune étant appelé à désinvestir les objets parentaux et tout ce qui leur était associé. Rompant avec l’ordre parental et social, l’adolescent cherche à se différencier tant au niveau des valeurs sociales que morales, religieuses ou politiques. Reconstruisant son réseau d’interrelations, se donnant une nouvelle vie relationnelle, il cherche de nouvelles références, de nouvelles idéologies, voire de nouvelles croyances. C'est alors que se substituent aux notions de « bien » et de « mal » qui prévalaient pendant l’enfance, celles du « vrai » et du « faux » désormais ubiquistes. Mais les changements ne sont pas en réalité aussi fondamentaux qu’on pourrait le supposer et les valeurs défendues par les jeunes restent très traditionnelles : la famille, l’amitié, le travail et l’amour sont ainsi quasi unanimement mis en avant par les adolescents du XXIe siècle. En revanche, la religion mais aussi la politique ne font plus partie des premières préoccupations de la jeunesse. Confrontés à un monde qu’ils jugent inquiétant et sur lequel ils portent un regard chargé de pessimisme, les jeunes n’ont que peu confiance dans l’équité de la société. Ils croient néanmoins en leur pouvoir de faire bouger le monde en consacrant une partie de leur temps à la vie associative, de même qu’ils ont foi en ce qui concerne leur propre avenir.









Les troubles de la socialisation

Un ensemble de troubles sont susceptibles d’induire d’importants dysfonctionnements sociaux lors de l’adolescence. Ces troubles et ces dysfonctionnements qui ne seront que brièvement évoqués font l’objet d’un ouvrage à venir.

Les conditions économiques aidant, l’intégration sociale et l’insertion professionnelle se font de plus en plus difficiles et de nombreux jeunes s’avèrent mal armés pour affronter tant leur adolescence que leur scolarité ou leur insertion sociale, et ce d’autant plus que les structures évoluent lentement au sein de l’Éducation nationale et les mentalités plus encore. De l’affrontement de cette jeunesse et d’un système scolaire qui lui est plus ou moins approprié, peuvent naître nombre de comportements inadaptés.



Délinquances et addictions

Nombre de conduites préjudicielles d’opposition au corps social, d’agression et de fuite se différencient selon les règles mises en cause et on peut les distinguer selon la nature des limites violées. La prise en compte des désignations judiciaire ou médicale apparaît alors essentielle, ces conduites pouvant se répartir selon trois sous-ensembles en fonction de leur étiquetage institutionnel et de leur prise en charge :


- celles qui sont qualifiables d’infractions à la loi ou pour le moins à certaines réglementations,

- celles qui ont trait à la consommation de drogues illicites et sont à la fois qualifiées judiciairement et prises en charge médicalement,

- celles enfin qui concernent la consommation d’alcool et qui ne suscitent éventuellement que des prises en charge médicales.



La délinquance juvénile est du domaine de l’agir et du comportemental. Tournée vers des objets extérieurs à l’adolescent, elle vise à les posséder ou plus précisément à faire du jeune celui qui les possède ou qui en a (ou est censé en avoir) la maîtrise. Elle se traduit par une atteinte à autrui sous des formes diversifiées, mais où le manque d’objet fondamental se révèle toujours à travers le besoin d’appropriation. La prise de drogues et la consommation de boissons alcoolisées prennent place sur le registre du corps. Il en résulte des modalités organisatrices différentes de celles intervenant à propos des infractions à la loi. Le rapport à l’objet est ici du domaine de l’intériorité, du ressenti et de l’éprouvé. Celui-ci n’est plus convoité pour sa possession ou sa maîtrise, mais pour s’en sentir habité. De telles conduites ne constituent donc pas directement des atteintes à autrui.
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